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- 1 -
Lorsque la sonnette de l’entrée retentit à 21 heures précises, Corrine sut que c’était Matt qui ramenait Kira. Comme toujours, il était la ponctualité même.
— Entrez ! leur cria-t-elle depuis le salon.
Elle entendit la clé tourner dans la serrure puis la porte s’ouvrir et se refermer dans un léger cliquetis. Le seul bruit des pas feutrés de Matt lui indiqua que Kira devait être endormie. Matt passa la tête dans l’embrasure de la porte, et ses sourcils s’arquèrent à la vue de la douzaine de bouteilles de vin à demi vides placées sur la table basse, devant elle.
— Elle est épuisée, expliqua-t-il à voix basse.
En effet, la petite fille était couchée sur l’épaule de son père, ses jambes se balançant mollement dans le vide. A demi réveillée, elle leva sa tête blonde, bâilla largement avant d’enfouir de nouveau son visage de l’autre côté en poussant un petit soupir de contentement.
— Tu la montes dans sa chambre ? articula Corrine en silence.
En réponse, Matt lui tourna le dos et grimpa l’escalier. Corrine les suivit des yeux jusqu’à ce qu’ils soient hors de vue puis elle replaça son menton sur ses genoux repliés. Elle contempla le désordre qui régnait sur la table. Il serait peut-être temps de commencer à nettoyer. Pourtant, elle n’avait pas esquissé le moindre mouvement lorsque Matt redescendit quelques minutes plus tard. Il se dirigea droit vers la cheminée et tourna le dos aux flammes.
— Il fait froid ? lui demanda-t-elle avec un sourire indolent.
— Très.
Des températures négatives étaient prévues pour la nuit, fait exceptionnel pour la ville de San Antonio en ce début novembre.
— Kira s’est réveillée lorsque tu l’as couchée ?
— Elle n’a même pas ouvert un œil.
— Vous avez eu un week-end chargé ?
— Le train-train habituel. Je l’ai emmenée à ses cours.
Kira était inscrite à des cours de claquettes, de danse moderne et de karaté, prônés par la meilleure école Montessori de la ville.
— Samedi soir nous sommes allés au cinéma et hier nous avons passé la journée au ranch.
Bravo Ridge, le ranch familial, était à une courte distance de San Antonio, sur le versant est de Hill Country.
Corrine ramena ses jambes sous elle.
— Ta mère est toujours là-bas ?
— Oui.
— Comment va-t-elle ?
Matt haussa négligemment les épaules.
— Pas mal. Mais tu sais comment elle est, elle tente toujours de ne rien laisser paraître.
— C’est vrai…, dit-elle d’un ton compréhensif.
Matt fit enfin ce à quoi elle s’attendait ; il pointa du doigt les bouteilles de vin.
— Qu’est-ce que c’est que ça, Corrie ? Pasteur Bob est au courant ?
Mais derrière le ton taquin pointait une note de reproche qui lui donna la furieuse envie de le remettre à sa place.
— Je ne suis pas ivre ; même pas grise, si tu veux le savoir. Et, même si je l’étais, je n’ai pas à prendre le volant. Quant à Bob, cesse de t’en prendre à lui. Il est le meilleur des hommes, et j’ai beaucoup de chance de l’avoir rencontré.
— Loin de moi l’idée de m’en prendre à Bob, assura Matt d’un ton faussement innocent.
— C’est pourtant ce que tu fais.
— Pas du tout.
— Si.
Il finit par lever les mains vers le ciel, en signe de reddition.
— O.K. Je jure de ne plus dire un mot sur Bob.
— Bob est parfaitement au courant de mon activité professionnelle et ne s’est jamais permis de me juger, comme certaines personnes que je connais.
Elle vit qu’elle avait visé juste : Matt était vexé.
— Moi non plus, se défendit-il.
Elle regretta aussitôt ses paroles. Matt Bravo était un homme bien, lui aussi. Un bon père, qui adorait leur petite fille et qui, avec les années, curieusement, était devenu son meilleur ami.
— Tu en veux ? proposa-t-elle en désignant les bouteilles. Comme tu peux le constater, tu as le choix.
— Pourquoi pas ?
Déjà, il se débarrassait de sa veste en cuir. Elle prit un verre propre sur le plateau et saisit une bouteille au hasard, la tournant vers elle pour en lire l’étiquette.
— Un merlot. Cela te convient ?
Il se laissa tomber sur l’un des fauteuils qui faisaient face à la table basse.
— Parfait.
Elle remplit le verre, le lui tendit puis s’en servit un.
— A notre belle et brillante fille !
Il se pencha pour trinquer avec elle puis se rassit confortablement. Après avoir bu une gorgée, il eut un signe d’approbation.
— Pas mauvais.
— En plus, le prix est très raisonnable, précisa-t-elle.
Il fronça les sourcils à la vue d’un pichet d’eau et de morceaux de pain sur une table voisine.
— J’ai compris. C’était une soirée dégustation.
Elle acquiesça d’un signe de tête.
— Nous étions six.
Elle nomma trois de ses employées et ses deux meilleures amies. Puis elle leva de nouveau son verre.
— Je suis toujours à la recherche de valeurs sûres pour le bar, expliqua-t-elle, et je pense que certaines de ces bouteilles valent vraiment le coup.
Matt travaillait à BravoCorp, l’entreprise familiale, et elle possédait sa propre affaire. Son bar, l’Armadillo Rose, était une référence à San Antonio. Elle le tenait de sa mère qui, avant elle, le tenait de la sienne.
Sans doute légèrement étourdi par le vin, Matt s’enfonça un peu plus dans son siège, un sourire satisfait aux coins des lèvres.
— Je t’en prie, fais comme chez toi, plaisanta-t-elle en levant une nouvelle fois son verre.
— Tu n’aurais pas quelque chose à grignoter ? demanda Matt. En dehors de ces miettes de pain rassis, je veux dire.
— Des amuse-gueules froids, dit-elle en lui passant le plateau.
Il choisit un cracker tomate-mozzarella qu’il enfourna prestement tout en en attrapant un autre au vol.
— Je vais garder ce plateau à proximité, décida-t-il en le plaçant d’autorité sur l’une des tablettes qui encadraient le fauteuil.
Il choisit un autre petit-four qu’il mastiqua cette fois lentement, le regard fixé sur elle. Un peu mal à l’aise soudain, elle détourna la tête. Matt semblait de bonne humeur. Etait-il opportun d’aborder de nouveau le sujet d’Aleta ?
— Quoi ? s’enquit-il au bout d’un moment, visiblement intrigué par son silence obstiné.
— C’est ta mère. Elle m’inquiète. Elle est venue au bar hier soir.
— Pourquoi ?
— Je n’en sais rien. Elle s’est juste assise au fond de la salle et elle a siroté un Martini. Elle est restée là, comme ça, pendant presque trois heures.
Matt n’aurait pas paru plus surpris si elle lui avait cassé la bouteille de merlot sur le crâne.
— Trois heures ? Tu plaisantes !
— Non.
Durant les week-ends, des groupes de rock et de musique country animaient les soirées de l’Armadillo Rose, ce qui drainait une clientèle de fêtards. Pas vraiment le style d’Aleta Bravo.
— Elle paraissait… je ne sais pas. Perdue. J’allais la voir chaque fois que je le pouvais, et elle me disait à quel point elle m’apprécie et à quel point elle aime Kira.
Matt leva son verre vide dans sa direction, l’invitant à le remplir.
— Mon père ne renoncera jamais à elle. Il vient sans arrêt au ranch et fait son possible pour la convaincre de reprendre la vie commune.
— Elle semblait… si triste, la nuit dernière.
Une expression de tendresse se peignit sur le visage de Matt.
— Tu veilles sur elle ?
— Bien sûr.
— Tu es une chic fille, Corrie.
Ce qu’elle lut dans ses yeux lui noua la gorge. Elle s’empressa de fuir son regard.
— Elle… heu… elle ne pleurait pas, ne se plaignait pas. Elle suivait juste des yeux tous ces gens qui passaient du bon temps ensemble, et je voyais bien qu’elle essayait de paraître joyeuse, mais elle n’y parvenait pas vraiment.
— Elle traverse une période difficile.
— Matt, je vais être franche, ton père n’est pas la personne que j’aime le plus au monde, et il en a toujours été ainsi ; mais je ne comprends pas pourquoi ta mère refuse de retourner vivre avec lui.
— Je ne comprends pas plus que toi.
Cela faisait un mois maintenant qu’Aleta avait quitté la grande demeure d’Olmos Park où elle vivait avec Davis. Elle résidait aujourd’hui dans l’aile de Bravo Ridge qui leur avait toujours été réservée. Corrine ne pouvait pas s’empêcher de trouver cette situation extrêmement triste.
— En plus, elle était au courant depuis des années, non ?
En effet, Matt lui avait confié que sa mère savait tout de la liaison que son père avait entretenue avec une autre femme vingt ans auparavant. Ce qu’elle ignorait, en revanche, c’est que la maîtresse de Davis était Luz Cabrera et que de leur union était née une petite fille, Elena, aujourd’hui âgée d’une vingtaine d’années. C’est lorsqu’elle avait eu vent de la chose qu’elle avait quitté le domicile conjugal. Mais il y avait pire. Luz était la femme de l’ennemi juré des Bravo, Javier Cabrera, et la mère adoptive de Mercy que Luke, frère de Matt, avait tout récemment épousée.
— Et puis, ajouta-t-elle, ton père ignorait tout de cette enfant. Pourquoi serait-il plus à blâmer aujourd’hui qu’avant ?
Matt eut l’air encore plus mal.
— Eh bien, c’est là que le bât blesse, justement.
— C’est-à-dire ?
— Ma mère ne le croit pas. Elle n’aura plus jamais confiance en lui.
Il la regarda se servir un autre verre de vin.
— Et toi, tu crois aussi que ton père était au courant ?
La réponse de Matt fut immédiate :
— Non, je ne le crois pas capable d’une trahison pareille.
— Mais tu n’en es pas sûr ?
Il eut l’air agacé de son insistance.
— Si.
— Pourquoi ?
— Corrie, pour l’amour du ciel ! Parce que j’en suis sûr, voilà !
— D’accord. Alors, si j’ai bien compris, ton père a avoué sa faute, et à cette époque ta mère a préféré ne pas savoir avec qui il l’avait trompée. Et tu affirmes que ton père ignorait que cette femme avait eu un enfant de lui.
Cette fois, Matt lui jeta carrément un regard mauvais.
— Je ne vois pas où tu veux en venir.
— C’est simple. Cette histoire remonte à vingt ans et, manifestement, ta mère avait pardonné. Alors, pourquoi ne rentre-t-elle pas chez elle ?
— Elle rentrera. Nous en sommes tous certains.
— Tous ?
— Oui, tous. Mon père. Mes frères. Mes sœurs. Moi.
— Qu’est-ce qui vous permet d’en être tous aussi sûrs ?
— C’est ainsi.
Elle s’en voulait d’insister autant, après tout ce n’était pas ses affaires. Mais elle s’inquiétait vraiment pour Aleta, et l’aveuglement de Matt et de ses frères lui semblait totalement irresponsable.
— S’il te plaît, Matt…
— Ne me regarde pas comme ça. Je connais ma propre mère tout de même !
— J’essaie de te faire comprendre que, en admettant qu’elle l’aime encore, il est fort possible que, cette fois, elle en ait assez.
Matt eut l’air interloqué.
— Comment cela ?
— Allons, Matt. Tu as très bien compris. Cette histoire lui a peut-être fait prendre conscience qu’elle en avait assez des frasques de ton père. Qu’elle n’en pouvait plus.
— Que veux-tu dire par là ?
— Tu sais bien… Lui. Ton père et sa façon de diriger les choses, comme s’il était le maître du monde. Peut-être Aleta a-t-elle décidé que c’était fini.
Les yeux de Matt s’agrandirent de surprise.
— Tu veux dire qu’elle va vouloir divorcer ?
C’était bien une réaction masculine. Ils étaient tout simplement incapables d’imaginer qu’une femme puisse en avoir assez et veuille reprendre sa liberté.
— C’est ce que je veux dire, oui.
— Mais non, c’est impossible.
— Mais enfin, Matt…
Il l’interrompit d’un geste péremptoire de la main.
— Il n’en est pas question. D’accord, ils vivent séparés. Mais c’est temporaire. Ils n’envisageront jamais de divorcer. C’est un couple solide, marié depuis plus de trente ans. Non, crois-moi, ils ne se sépareront jamais pour de bon.
Cette fois, elle préféra ne pas insister. A quoi bon ? Matt était dans le déni le plus total. Et puis que savait-elle, elle, du mariage et des conditions qui faisaient qu’il pouvait durer ou pas ? Son père les avait abandonnées, elle et sa mère, alors qu’elle n’avait que neuf ans, et cette dernière ne s’était jamais remariée.
Quant à elle, elle s’apprêtait pour la première fois à sauter le pas. Avec Bob.
Bob…
Un sourire vint flotter sur ses lèvres. Quelquefois, elle avait du mal à se rendre compte qu’elle allait vraiment se marier. Enfin ! Avec un pasteur, certes, mais Bob n’était pas du genre à juger les gens et à faire peser sur eux une pression morale parfaitement inutile.
L’église dans laquelle Bob officiait était ouverte aux gens de toutes les confessions. Elle, qui pourtant n’avait jamais été très portée sur les choses de la religion, était allée là-bas après la mort de sa mère dans l’espoir d’y trouver un peu de réconfort. Elle avait rencontré Bob, avait appris à le connaître sans soupçonner une seconde qu’il allait devenir l’homme de sa vie.
Elle baissa les yeux sur le diamant qui étincelait à son doigt. Bob était si doux, si généreux !
— Qu’as-tu d’autre à me proposer ? demanda Matt en désignant les bouteilles.
— Tu vas finir par être ivre, si tu continues.
— Ça me fait du bien de me lâcher un peu. Je ne suis qu’un chef d’entreprise coincé, tu te rappelles ?
— Moi, je t’aurais traité de chef d’entreprise coincé ?
— Plus d’une fois.
Elle ne s’en souvenait pas, mais elle devait reconnaître qu’elle l’avait plus d’une fois pensé.
— Désolée.
— Je t’ai pardonnée, tu le sais bien. Du vin.
Elle poussa un petit soupir de résignation, comme une mère face à son enfant capricieux.
— Un modeste petit cabernet, peut-être ?
— Parfait.
*  *  *
Matt aurait pu rester ainsi pour l’éternité. Après le cabernet, ils goûtèrent un pinot noir puis un vin espagnol. Ils discutèrent, rirent beaucoup. Une heure s’écoula.
Puis deux.
Puis trois.
Il passait un moment très agréable. Comme toujours avec Corrine, s’il exceptait le jour où elle lui avait annoncé qu’elle était enceinte. Pourtant, depuis quelque temps, lorsqu’il ramenait Kira, il se surprenait à regretter de l’avoir quittée.
Il aimait la chaleur qui émanait de cette vieille maison qu’elle avait héritée de sa mère. Corrine avait su y mettre ses propres marques, comme ces lampes des années 1950 et ces tapis aux motifs géométriques colorés qui masquaient à demi le plancher tout rayé.
Ce soir-là, le feu qui crépitait dans la cheminée, allié à trop de vin, le rendait d’humeur romantique, et il se mit à repenser à la soirée où ils s’étaient rencontrés. Cela remontait à six ans déjà.
Il avait vingt-quatre ans à l’époque. Il venait de décrocher une maîtrise de gestion financière à l’université de Chicago et s’était retrouvé à l’Armadillo pour fêter l’événement. Il avait tout de suite repéré Corrine, lui qui n’avait pourtant jamais flashé sur personne. Il n’était pas du genre à s’emballer au premier regard.
Emporté par les souvenirs, il ferma les yeux. La revit comme elle était ce soir-là, avec ses yeux bleus plantés dans les siens, sa frange blonde qui lui barrait joliment le visage. Elle portait un jean délavé et un bustier trop court qui dévoilait un piercing au nombril. Lorsqu’elle s’était mise à danser sur le bar, il avait compris qu’il la lui fallait.
— Matt ?
La voix de Corrine le fit sursauter.
— Oui ?
— Tu t’étais endormi ?
Il se frotta le visage de ses mains, secoua la tête pour tenter de dissiper le léger vertige qui s’était emparé de lui puis se redressa sur son siège.
— Quelle heure est-il ?
— 2 heures passées.
— Impossible.
— C’est pourtant vrai.
— Je devrais être parti.
Il commanda à son corps de se lever mais, avant qu’il n’ait pu esquisser le moindre geste, elle l’avait rejoint et avait posé ses mains sur ses épaules, l’empêchant de s’exécuter.
— Il est hors de question que tu prennes le volant dans cet état, le sermonna-t-elle gentiment, sourcils froncés. Viens, ajouta-t-elle en le prenant par la main. Tu dormiras dans la chambre d’amis.
Il aimait le contact de leurs doigts entremêlés et les reflets dorés que le feu allumait dans sa chevelure.
— Non…, fit-il d’une voix pâteuse.
— Matt, lève-toi.
— Je suis bien ici. Vraiment. Toi, va te coucher. Je vais rester là et profiter du feu.
— Je te connais. Tu vas somnoler un moment et puis tu t’en iras. Et ce n’est pas une bonne idée. Viens avec moi maintenant. Tu vas pouvoir monter l’escalier ?
— Bien sûr ! La question est : est-ce que je veux monter l’escalier ?
— Tu vas le faire, que tu le veuilles ou non.
Elle avait parlé d’une voix égale, mais qui n’entendait pas être discutée. Il le comprit aussitôt et renonça à riposter. Lorsque Corrine avait décidé quelque chose, personne ne pouvait la faire changer d’avis.
— Allez, viens, dit-elle en le tirant par la main. Je vais t’aider.
— Corrie…
— Quoi ?
— Je plane peut-être un peu, mais j’ai encore toute ma tête. Je peux encore me lever et grimper ces fichues marches tout seul.
Elle prit un air exaspéré.
— Très bien. Alors vas-y.
Il la laissa pourtant l’aider à se mettre en position verticale avant de dégager doucement sa main.
— J’y vais, d’accord ?
— D’accord.
A mi-chemin, lorsqu’il se rendit compte qu’elle ne l’avait pas suivi, il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Elle était en train d’éteindre les lumières. Il attendit qu’elle pose le pied sur la première marche pour poursuivre son ascension, et c’est ensemble qu’ils pénétrèrent dans la chambre d’amis.
La lumière crue le fit cligner des yeux.
— Est-ce vraiment nécessaire ? dit-il en se dirigeant vers le lit d’une démarche mal assurée.
Elle le saisit par le bras et le fit asseoir dans un fauteuil.
— Reste là. Je vais changer les draps.
Il considéra avec scepticisme ce qu’elle venait de dire. Il était peut-être ivre, mais il ne voyait vraiment pas pourquoi elle devait refaire un lit déjà fait.
— Pourquoi ?
— Bob a dormi là la semaine dernière, et je n’ai pas eu le temps de changer les draps.
Il fallut à peine cinq secondes à son esprit embrumé pour comprendre ce que cette révélation impliquait.
— Tu veux dire que pasteur Bob a dormi là ?
— Oui. Et alors ? fit-elle, les bras chargés des draps qu’elle venait d’enlever.
Perplexe, il fronça les sourcils.
— Mais toi et Bob… vous êtes fiancés. Pourquoi ne dort-il pas avec toi ?
En guise de réponse, elle lui adressa un regard censé couper court à tout commentaire.
Soudain, il comprit.
— Bob et toi ne couchez pas ensemble, c’est ça ?
De nouveau, il se heurta à un silence obstiné.
— Pourquoi ? insista-t-il.
Car imaginer qu’un homme fiancé à Corrine puisse pratiquer l’abstinence sexuelle dépassait largement son entendement.
Manifestement blessée, elle releva fièrement le menton.
— Cela ne te regarde pas, mais sache quand même que Bob est un homme de principes.
— Ce qui veut dire ?
— Que nous préférons attendre, lâcha-t-elle du bout des lèvres.
— Attendre… Attendre quoi ? Un miracle ? Que Moïse écarte les eaux de la mer Rouge ? Ou l’arrivée du Messie peut-être…
D’un regard glacial, elle lui imposa silence.
— Lorsque tu sauras ce qui est bon pour toi, tu pourras te permettre de railler Bob.
— O.K., reconnut-il de bonne grâce avant de se laisser aller contre le dossier et de fermer les yeux.
Il les rouvrit au moment où Corrine se penchait en avant pour border l’élastique du drap-housse. Charmant point de vue. Il avait toujours aimé ses fesses hautes et fermes, en forme de cœur, ainsi que le tatouage qui ornait sa chute de reins incroyablement sexy. Il ne l’avait pas vue depuis si longtemps. Trop longtemps.
Corrine, qui semblait posséder un sixième sens, se retourna et saisit son regard brûlant de désir dardé sur elle.
— C’est sans espoir, tu le sais, n’est-ce pas ?
— Oui. Totalement sans espoir, fit-il d’une voix plaintive censée susciter la compassion.
Elle lui lança les taies et les oreillers.
— Tiens. Rends-toi plutôt utile.
Il s’appliqua à entrer les oreillers dans les taies, ce qui lui prit deux bonnes minutes. Puis il se leva pour l’aider à mettre les couvertures en place ; juste pour lui prouver sa bonne volonté, car Corrine, efficace comme à son habitude, n’avait nul besoin d’aide. Il fit le tour du lit et s’amusa à la bousculer gentiment. D’abord en la prenant par les épaules, puis par les hanches.
— Veux-tu cesser ? le rabroua-t-elle en riant à demi.
En réponse, il continua encore un peu plus son petit jeu. Elle émit un petit rire de gorge puis enroula ses bras autour de sa taille. Il lui rendit son étreinte, et ils se retrouvèrent presque enlacés.
— Qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire de toi ? fit-elle d’un air faussement dégoûté.
Ils étaient si près l’un de l’autre que leurs visages se touchaient presque. Un instant, il se perdit dans le bleu profond de ses yeux.
— J’ai toujours adoré tes yeux. Je suis heureux que Kira ait hérité cela de toi.
— Arrête, Matt.
Mais la douceur du ton, le souffle chaud qui s’échappait de ses lèvres, tout démentait ses paroles.
Il eut alors le pressentiment que, s’il tentait de l’embrasser, elle ne se déroberait pas. Mais peut-être n’était-ce qu’une illusion due à l’alcool. D’ailleurs ils ne s’étaient plus jamais embrassés, sauf occasionnellement, et comme de bons amis.
Et pourtant…
Leurs regards rivés l’un à l’autre lui laissaient à penser que la même idée traversait l’esprit de Corrine.
Un baiser. Un simple baiser ; ça ne pouvait faire de mal à personne.
Bientôt, Corrine serait mariée à Bob Thompson, chic type par ailleurs, et cela réduirait sacrément les chances qu’il aurait de l’embrasser un jour. Il n’avait jamais réfléchi à cette perspective jusqu’à ce soir où, à moitié soûl et en plein milieu de la nuit, il se perdait avec bonheur dans le bleu saphir de ses yeux.
Ne plus jamais embrasser Corrine.
Impossible.
Très possible, au contraire. Car son mariage les éloignerait définitivement l’un de l’autre. Ils ne seraient plus jamais que de bons amis, des parents qui se partageaient leur enfant.
— Matt ? murmura Corrine.
Il décida de ne pas répondre. Pas avec des mots en tout cas. Il lui suffisait de se pencher vers elle et d’effleurer ses lèvres des siennes.
— Matt…
Elle avait murmuré son nom contre sa bouche. Il y avait de la tendresse dans sa voix. De la confusion aussi. Et du désir, c’était évident.
Il se raccrocha au désir. Il la pressa contre lui, l’enveloppa de ses bras et appuya plus fort ses lèvres contre les siennes.
Le désir jaillit, intact. Il comprit alors à quel point elle lui avait manqué. Corrine plaqua ses mains contre son torse pour tenter de le repousser.
— Matt… non.
Non.
Un mot qu’un homme digne de ce nom ne pouvait ignorer. Pourtant, la tentation était trop forte, le lit trop proche. Il la bascula doucement sur les draps frais, se plaqua contre elle, leurs deux corps s’épousant parfaitement.
En dépit de ce non, trop mollement exprimé, elle répondit à son étreinte, enfonça sa langue plus profondément dans sa bouche, pressa ses hanches contre les siennes, promena ses mains fébriles sous son pull.
Plus rien ne compait que ce corps sexy qui se mouvait sous le sien, et il chercha à oublier que, quelques secondes auparavant, elle lui avait demandé d’arrêter. En vain. Il fallait qu’il en ait la certitude.
Cette fois, ce fut lui qui rompit le baiser, qui baissa les yeux sur elle, sur ses lèvres sensuelles si tentatrices.
— Non ? dit-il d’un ton provocateur. Tu as bien dit non ?
En réponse, elle plongea les doigts dans ses cheveux épais, chercha à l’attirer de nouveau tout contre elle pour boire encore à ses lèvres.
— Réponds d’abord à ma question, Corrie.
— Tais-toi, lui chuchota-t-elle contre sa bouche.
Mais il ne céda pas. Il détourna légèrement la tête, saisit fermement Corrine par les poignets, la crucifiant sur place.
— Il te suffit de dire oui. Dis-le ou nous ne pourrons…
— Oui. D’accord ? Oui, fit-elle entre ses dents.
— Parfait.
Il baissa de nouveau les yeux sur elle, satisfait. Et ivre de désir. Dur comme un roc, en dépit de tout ce vin. Il se pencha un peu plus, enfouit son visage au creux de son cou et répéta dans un murmure :
— Oui, c’est parfait.
Il releva la tête, contempla son visage avant de prendre sa bouche avec ardeur. Il l’entendit gémir alors qu’elle se plaquait plus étroitement contre lui, anxieuse de lui montrer le désir qui l’animait. Ses yeux bleus virèrent au sombre.
— Matt. Oh, Matt…
Le reste se déroula comme dans un rêve. Un rêve qu’il attendait de voir se réaliser depuis presque six ans.
Ils s’embrassèrent. Sans fin. Se déshabillèrent mutuellement. Lorsqu’elle fut totalement nue, elle enroula ses jambes autour de ses hanches, le forçant à plonger au plus profond d’elle-même.
Il ne pouvait le croire.
Il faisait l’amour à Corrine.
Enfin.
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Une vie pour t’aimer

En dépit de la liaison qu'ils ont vécue quelques années plus
tot, et malgré I'amour qu'ils portent a I'adorable petite
fille qu'ils ont eue ensemble, Corrie est persuadée qu'entre
Matt Bravo et elle il ne reste maintenant plus qu'une solide
amitié. Pourtant, alors qu'elle s'appréte a épouser un autre
homme, bien plus sérieux et plus responsable que Matt,
elle sent un étrange malaise I'envahir. En effet, pourquoi
n'éprouve-t-elle pas a I'égard de son fiancé les mémes
sentiments troublants qui la submergent des qu'elle se
trouve en présence de Matt ?

NANCY ROBARDS THOMPSON
Un délicieux frisson

En apprenant qu'elle va devoir travailler étroitement

avec Carlos Montigo, Lindsay a du mal & masquer son
appréhension. Car elle n'a pas oublié cet homme rencontré
au mariage de I'une de ses amies et qui, d'un simple regard,
avait réussi a la subjuguer. Pas plus qu'elle n'a oublié¢ cette
certitude qui l'avait alors frappée de plein fouet : jamais
elle ne prendrait le risque de succomber a un séducteur
aussi volage et inconstant. Mais maintenant, alors qu'elle va
devoir le croiser tous les jours, elle n'est plus tres sare d'étre
capable de garder ses distances...
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